
        
            
                
            
        

    
	Chère lectrice, cher lecteur

	Avant de débuter, il est nécessaire de préciser que tout ce que vous lirez dans ces pages est vrai. La réalité est pleine de magie, il suffit d'ouvrir de grands yeux d’enfants.



	




	 

	 

	Chapitre I — Doris

	Les paysages façonnent le caractère de leurs occupants, dit-on. Comme tout dicton, il a sa part de vérité et de contre-vérité.

	Doris habitait en France. La diversité du territoire français ne nous aide pas à en savoir plus. Cela m’impose d’être plus précis. Je recommence. Doris grandit dans le sud de la France, sur les pentes de l’Ariège. Il n’était ni trop grand ni trop petit, au contraire du monde l’entourant qui lui paraissait immense. Ses cheveux étaient d’un brun passe-partout, ses yeux d’un marron terne, son nez légèrement plus allongé que la moyenne des enfants de dix ans et son visage banal. La description que je fais du physique de Doris est somme toute sévère. Mais ce n’est pas la mienne, mes yeux posés sur lui mettraient en lumière une autre facette de Doris. Des cheveux couleur d’un hêtre robuste, des yeux profonds, un nez curieux, un visage harmonieusement joufflu.

	C’est le regard de Doris sur lui-même que je vous partage ici. Un tableau qui vous renseigne sur l’un de ses traits de caractère, le manque de confiance en soi. Sa provenance ? Difficile à retracer, car il avait des parents aimants. Enfant unique, il ignorait s’il serait plus heureux avec des frères et sœurs. À l’école, les remarques de ses professeurs s’accordaient sur un passable. Un terme qui ne l’offusquait pas, ça lui convenait parfaitement de passer sans être distingué.

	Un jour d’octobre, une accumulation de petites désillusions et de moqueries écolières attristèrent le garçon qui prit la fuite, ou plutôt qui enfila ses chaussures et souleva son sac de randonnée, ce qui était sa manière de s’évader après les cours. Principale passion qui l’animait depuis tout petit, Doris aimait se perdre dans le dédale de sentiers quadrillant sa maison. Un labyrinthe aux multiples étages puisque sa maison était adossée à la chaîne de montagnes des Pyrénées. Tous les chemins qui transitaient par son habitation avaient pour point commun de ne pas avoir plus de deux mètres de surface plane. Doris descendait ou s’élevait dans cette immense cour de récréation. Comme à l’accoutumée, il oublia volontairement la carte que lui imposaient de prendre ses parents, inquiets de le voir partir seul, bien que ce fût probablement dans cette nature, excepté sa chambre, qu’il se sentait le plus en sécurité : au milieu de nulle part, avec l’infime malchance de croiser la route de quelqu’un. Il y côtoyait plus volontiers les animaux observés patiemment. Bouquetins, écureuils, marmottes, pics noirs et même un aigle qui volait au-dessus de sa tête… Il tentait toujours de les approcher avec précaution, pour ne pas les déranger, comme s’il s’agissait de lui. Aujourd’hui, de larges empreintes sur le sol de terre et d’herbes humides piquèrent son attention.

	« Je n’en ai jamais vu de pareils ! » s’étonna-t-il.

	Doris s’autorisait à parler à haute voix en l’unique présence de la nature. Dans le monde social, cette voix s’exprimait dans sa tête. Intrigué, il décida de les suivre. Il marcha, il marcha, il marcha à une allure de métronome. Les traces laissées par la bête étaient légion. Une bête, c’est vite dit et grossier, mais suffisamment fourre-tout pour caractériser une chose que l’on méconnaît. Il avança jusqu’à ce que ces empreintes aient quitté le tracé sécurisé du sentier pour se nicher dans l’inconnu d’un espace boisé.

	« Ah, mince ! Il est déjà 18 h, la nuit va bientôt tomber », se raisonna l’enfant.

	Poussé par l’idée qu’il ne referait peut-être jamais ce type de rencontres, il compléta :

	« Mais en même temps, si je cours en redescendant, je peux arriver aux dernières lueurs du jour à la maison. »

	À l’instant où il pénétra dans le bois, la lumière du soleil se tamisa. Le souffle court, Doris reprit sa marche et ses yeux balayèrent le terrain à la recherche d’autres marques. Pour une raison qu’il ignorait, elles devinrent de plus en plus rares. Pendant une dizaine de mètres, le jeune homme navigua à l’aveugle. Plus aucune trace. Pressé par l’éclat du jour qui s’obscurcissait de pas en pas, il envisagea pour la deuxième fois de rebrousser chemin.

	  « Ah ! quel étourdi ! J’ai dû passer à côté de certaines d’entre elles, souffla-t-il. Maintenant, il est trop tard pour les retrouver. »

	Alors qu’il leva les yeux pour faire demi-tour, il aperçut une touffe de poils de la couleur de ses cheveux suspendue dans les airs. En s’approchant un peu, il se rendit compte qu’elle était tenue par une branche. Puis une autre boule de poils, et encore une autre. Son cœur tambourina dans sa poitrine, à tel point qu’il parasitait son audition. Une peur irrépressible l’envahit entremêlée d’une attirance instinctive. Presque aimanté, le corps de Doris poursuivit son avancée tandis que son cerveau s’évertuait à le dissuader.

	Un rugissement bestial et terrifiant retentit alors et ramena brutalement Doris à la réalité avec cette sensation d’une personne en apnée qui sortait de l’eau. Il reprit ses esprits à la hâte et essaya d’identifier le cri menaçant. Rien, ainsi il prit les jambes à son cou et cavala, cavala à en tomber par terre. Si vous l’aviez vu, vous auriez parié sur le fait qu’il se casse une patte, ou encore qu’il perde quelques dents. Mais non, il dévala la pente avec cette énergie insensée pendant trente minutes jusqu’à franchir le seuil de sa maison. Trente secondes plus tard, il se réfugia dans sa chambre, s’étendit sur le lit, les bras et les jambes en croix.

	« Je l’ai échappé belle », trembla-t-il.

	Mais échapper à quoi, à qui ?

	Cette question le tarauda jour et nuit. Déjà que sa tendance à ne pas s’endormir laissait le champ libre au déterrement de ses angoisses, alors imaginez maintenant. Le rugissement viscéral entrecoupait même ses rêves. Il revivait la scène sans cesse, à la différence que son corps cette fois-ci était paralysé. Une masse sombre fonçait vers lui et l’immergeait de sa torpeur. Une unique issue : un réveil en sueur, haletant. Bien entendu, le garçon ne dit rien de cette glaçante rencontre à ses parents. Il les avait devancés de trente minutes au moment des faits et avait tâché de faire bonne figure lors du dîner. Pas une seconde n’avait-il projeté de leur confier cet épisode traumatisant. Il avait ses raisons : ne pas les inquiéter, ne pas se faire gronder, ne pas passer pour un illuminé… et surtout laisser entrouverte la possibilité d’y retourner. Tout un paradoxe qui prit de court son penchant pour la prudence, ne sachant comment réagir. Bien qu’il ait eu la peur de sa vie, il désirait se confronter à ce grondement qui remuait ses entrailles. À la fin d’une nuit plus agitée que les précédentes, il se convainquit d’y revenir.

	Sa mère, Stéphanie, maraîchère, partit la première. Une demi-heure plus tard, son père, Victor, expert-comptable, quitta le foyer. Il ne restait que Doris emmitouflé sous sa couette et qui était censé avaler son petit-déjeuner, prendre sa douche, rejoindre le bus scolaire et s’asseoir à sa table d’écolier. Il s’agissait de la mécanique familiale cinq jours sur sept. Doris jeta un grain de sable dans cet engrenage. La météo n’était pas de son côté, une pluie battante se déversait dehors. À travers la fenêtre, Doris le constata de ses yeux, les lignes de gouttes d’eau donnant l’impression de ruisseler sur son visage fermé. Les nuages gris-noir brouillant le ciel n’annonçaient pas d’éclaircies. Cela amenuisait ses chances de déceler de nouvelles empreintes. Il en avait conscience, mais superposa sur son corps quatre couches de vêtements pour affronter les éléments, se munit d’un sandwich grossièrement garni de beurre et de jambon, et déguerpit.

	Il n’avait pas remis ses chaussures de randonnée depuis l’événement. À peine à ses pieds, il sentit l’adrénaline monter en lui et des picotements dans ses orteils. Doté d’une excellente mémoire cartographique, le garçon ne doutait pas de rallier le bois sinueux. Sur le trajet, à deux ou trois reprises, il glissa et manqua de chuter. Comme pressenti, les empreintes avaient été noyées par l’eau. Au bout de quarante-cinq minutes, il arriva à la croisée du sentier et du bois. Une grande respiration gonfla son courage, puis il entra.

	La lumière ne transperçait quasiment plus le feuillage des arbres encore dense pour ces prémices de saison automnale, l’obscurité prenait possession des lieux. Doris resta immobile une minute pour que ses pupilles s’habituent. Il repéra dorénavant les contours des troncs des sapins et leurs branches, assez pour pouvoir progresser les bras tendus devant lui. Un grand silence régna, perturbé par le vent qui se faufilait entre les arbres. Malgré les précautions prises, Doris fut frigorifié, ne sachant pas réellement si c’était la faible température extérieure ou son angoisse qui en était la cause. Soudain, l’envie de faire machine arrière, de s’éloigner d’un potentiel péril.

	« Qu’est-ce que je fais là ? Cela ne me ressemble pas, je ne suis pas un aventurier, je suis timide, peureux, asséna-t-il pour se persuader de repartir. Il n’y a rien de toute façon, ça devait être mon imagination. »

	Un grrr fit frémir le sol.

	« Et ça, c’est ton imagination, petit », dit une voix caverneuse. 

	Elle émana du noir intense, le craquement des branches et des feuilles qui tapissaient le terrain indiqua que son auteur venait dans sa direction, et vite. À cet instant, la peau de l’enfant le démangea. Quelque chose poussa en lui, sur lui. Avec une main, Doris effleura la seconde… poilue.

	Vous avez bien lu : des poils recouvraient petit à petit son corps. Ses mains, ses bras, ses pieds, ses jambes, son torse… Des poils par milliers, par dizaines de milliers qui, à l’image d’herbes folles, dansaient au vent. Une étrange chaleur le parcourut de bas en haut, lorsqu’elle atteignit son cou, Doris s’évanouit.

	Une heure, deux heures, trois heures… Impossible de savoir combien de temps il était resté face contre terre. À l’éblouissante clarté, une durée suffisamment longue pour que le soleil botte les nuages contrariés du ciel. Doris toucha instinctivement sa main, une peau de bébé. Il se redressa et fixa l’extrémité du bois dévoilée. Tandis qu’il paraissait immense dans l’obscurité, la lumière ôta son mystère et ses illusions : un bois qui n’abritait aucune menace, juste un bois. Le garçon tourna les talons. Sur le chemin du retour, le sentiment qu’il dégageait avait muté, une sérénité l’auréolait. Il ne se posa pas de questions, ne se priva pas de faire une halte pour savourer les points de vue imprenables sur la vallée ariégeoise et sur son chez-soi. À midi et demi, il poussa la porte d’entrée de son logis. Derrière, ses parents l’attendaient les bras croisés avec mille questions sur les motifs de son absence à l’école. La tête baissée et le regard fuyant, il répondit nonchalamment :

	— J’ai voulu prendre l’air, c’est aussi simple que ça.

	En effet, tout était plus simple pour Doris. La nuit, il dormit d’un sommeil de plomb. Ses parents durent frapper à la porte de sa chambre plusieurs fois pour le tirer du lit. À l’école, il obtint même un 19/20 lors de sa récitation de poésie, un exercice redoutable pour une personne timide. Une note quasi parfaite pour aborder le week-end et calmer l’inquiétude de sa maman et de son papa.

	— Je vais me balader toute la matinée, annonça Doris le samedi matin à ses parents après avoir fait ses devoirs.

	 

	— Où vas-tu aller ? interrogèrent-ils.

	     

	— Ne vous faites pas de mauvais sang, je vais juste prendre de l’altitude en suivant le circuit de randonnée.

	Et contrairement à ce que nous aurions pu penser, cette phrase ne dissimulait pas de mensonge. Il saisit son sac, ses chaussures crottées et emprunta le sentier balisé. Il grimpa, grimpa, longea la partie boisée sans y prêter attention et continua son ascension. Doris ne savait ni pourquoi ni comment, néanmoins, il se sentait libéré d’un poids, de chaînes, comme raccordé à lui-même. Un gros rocher se dressa devant lui. D’une couleur ocre, il détonnait avec la faune locale, tout comme sa forme qui s’apparentait à un siège, l’invitant à s’asseoir. À cette vue, le garçon pensa à cette phrase que son père lui répétait souvent :

	— La grande majorité des pierres n’ont pas besoin d’être taillées, elles sont sculptées par le temps qui passe et reflètent le climat. Elles sont belles par nature. 

	Doris était d’accord avec cela, elle était magnifique et il ne tarda pas à prendre place dessus. Contemplant le paysage, il leva sa gourde à sa bouche. Un cadeau de sa mère dont elle avait hérité elle aussi de sa grand-mère. Trop grande pour lui et bizarrement fichue, elle lui cachait toujours la vue lorsqu’il buvait. Mais il était attaché à cet objet, compagnon de toutes ses pérégrinations. Quatre gorgées d’eau plus tard et tandis qu’il abaissa sa gourde, apparurent successivement tel un mirage un visage, un cou, un torse, deux bras, deux jambes et autant de pieds. Ils appartenaient à un personnage au drôle d’accoutrement. Surpris, Doris se releva d’un bond et balbutia :

	— Bonjour, est-ce que… est-ce que je peux vous aider ? 

	 

	— M’aider, non, sourit-elle, mais j’espère pouvoir vous aider. 

	Cette réponse laissa bouche bée Doris. Qu’entendre par là ? L’enfant donnait-il le sentiment de s’être égaré ? De chercher sa route ? Devait-il se méfier de cette femme à la peau blanche et aux cheveux nacrés, aussi lisses que longs, au visage fin, triangulaire, aux lèvres fines et aux yeux verts, dans un endroit où il n’y avait aucune présence humaine à signaler en temps normal ? Un silence embarrassant s’installa. Son attitude n’était pas hostile, elle portait une certaine bienveillance sur elle.

	Mais pourquoi faire de la randonnée avec un tissu accroché au dos, qui avait d’ailleurs un couleur en tout point similaire à celle du rocher ? Une espèce de cape ? Oui, c’est ça, le doute n’était plus permis. Doris arrivait à désigner cet ample tissu, une cape, comme dans les films fantastiques. Et puis un autre détail attira son attention : un pendentif coloré et ciselé.

	— Excuse-moi, je n’ai pas respecté le bon ordre des choses, je commence par me présenter, amorça-t-elle. Isaya, directrice de la fondation les Shetlandis, représentante du continent européen. 

	Le moins que l’on puisse dire, c’est que cette tentative pour éclaircir la situation et instaurer un rapport de confiance n’était pas très concluante. Doris essaya d’enregistrer et d’analyser ces informations.

	— Moi, je m’appelle Doris, que dire… ? J’ai dix ans, je suis en classe de CM2, et voilà. 

	Pas plus avancé, il chercha une porte de sortie en affirmant :

	— Je crois que je vais retourner chez moi d’ailleurs, mes parents vont se tracasser.

	— Je te connais déjà Doris, reprit la femme qui, contrairement à la couleur de ses cheveux, semblait relativement jeune, une quarantaine d’années. Un élément qui s’est produit récemment dans ta vie m’a alerté.

	Tiraillé entre l’envie de fuir ce tête-à-tête malaisant et la curiosité d’en entendre plus, il demeura figé, ce qui trancha pour la seconde option.

	— Tu sais de quoi je parle, je suppose. On ne vit pas, on ne ressent pas ce qui a jailli du plus profond de ton être tous les jours. C’est une révélation. Certains, malheureusement, décident de l’enfouir un temps ou à jamais. Nous intervenons pour éviter ce drame, pour accompagner, pour apaiser, pour mettre en lumière un autre parcours, facette, vision que ceux que la société humaine dicte. Toutefois, la décision finale ne nous revient pas, expliqua Isaya.

	Le trouble se lut sur la posture de Doris. Respiration galopante, il lutta pour reprendre le contrôle :

	— Non, je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Moi, sachez que je ne vous connais absolument pas et que je vais partir.

	— Tu résistes, alors c’est mon rôle et mon devoir de te donner toutes les clefs. À toi ensuite de t’en servir ou non pour ouvrir les portes de la vérité. 

	Isaya leva les mains au ciel doucement : un, deux et trois, puis les abattit brusquement.

	Une marée noire engloutit Doris. Quand elle se retira, le garçon se retrouva dans le bois, et l’événement se rejoua au détail près : grognement, picotement, étourdissement, mutation du corps… À la différence majeure qu’il y assista en tant que spectateur. Il regarda cette silhouette sombre vaciller, se plier sur ses genoux et s’écraser par terre, inerte. Et il prit conscience, avec ses propres yeux, de ce qu’il était devenu. Ce qu’il avait ressenti il y a deux jours, il le vit aujourd’hui. Doris reprit pied soudain dans la réalité, pantelant.

	— Qu’est-ce que c’était ? Que m’avez-vous fait ?

	— C’était tout simplement toi, je n’ai rien inventé. Je t’ai transporté vers ton souvenir.

	Isaya le faisait mieux que personne, c’était la plus douée dans le domaine du passenir. Criant de vérité.

	— Je n’ai pas voulu te piéger, mais je souhaitais que tu assistes à ce rendez-vous avec toi-même, depuis un autre point de vue, lequel tu avais peut-être déjà refoulé dans ton inconscient. Ce décalage, cette distance, ce pas de côté contribuent souvent à comprendre beaucoup de choses. Si nous pouvions les appliquer à la vie de tous les jours, bien des conflits personnels seraient désarmés.

	— Mais que suis-je, qui suis-je ? Je suis immonde, grimaça Doris.

	— Tu es jeune, tu as encore du chemin à accomplir pour construire ton identité. Elle n’est d’ailleurs jamais gravée dans le marbre. Ces réponses, tu dois les trouver par toi-même. En revanche, tu as assemblé une nouvelle pièce de ton puzzle avec cette mutation.

	— Je suis un… Je suis un… Doris se reprit plusieurs fois avant que s’échappe de sa bouche : Je suis un… OURS.

	— Un magnifique ours, enchérit Isaya. Et en même temps, un garçon à la curiosité sans frontières.

	— Pourquoi je ne le découvre que maintenant, dans ces circonstances ? demanda Doris, écrasé par mille questions.

	— Une apparence condamnée, réprouvée, ne peut surgir au grand jour. La nuit la nourrit, la met à nu, répondit-elle.

	En effet, ce qu’Isaya sous-entendait, la majorité des personnes du monde dans lequel nous vivons l’ignorent. Les traces des ours sont aussi anciennes que celles des hommes. Leurs destins s’entrechoquent, les hommes furent successivement fascinés et horrifiés par cet animal. Pendant la Préhistoire, des autels étaient érigés en son honneur. Puis il ne fut plus en odeur de sainteté après la révélation d’une métamorphose homme/ours au Moyen-Âge. Un excès de confiance, une histoire d’amour qui fit tomber les masques et qui s’en mordit les doigts à jamais. Un couple fut repéré par un villageois alors que l’homme était en train de s’animaliser. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. La religion s’en mêla. Elle sauta sur l’occasion pour détrôner la bête qui avait eu l’audace de se hisser à la hauteur des dieux. Ses traits devinrent terrifiants et une multitude de rumeurs sans fondement circulèrent jusqu’à être considérées comme réelles. L’ours se serait soi-disant attaqué à des femmes, ses proies favorites. En représailles, de grandes chasses s’organisèrent pour le terrasser.

	Des siècles plus tard, l’ours oppressé sera ridiculisé avant de revenir en grâce dans l’histoire contemporaine, lui collant les attributs de la gourmandise et de la tendresse, une image façonnée pour les enfants. Il payait le lourd tribut d’avoir porté contre son gré la couronne du Roi des animaux et se replia sur lui, préférant la sécurité de l’ombre à l’exposition de la lumière. Depuis, les hommes-ours et les femmes-ours se sont interdit toute apparition aux humains dans le but de ne pas menacer leur espèce et eux-mêmes.

	Doris est dorénavant l’un de leurs héritiers, il s’inscrit dans cette histoire.

	 

	— Ce pouvoir de métamorphose en animal est infiniment rare. Mais il n’est pas réservé qu’à l’ours, d’autres animaux peuvent être incarnés. Tu le verras par la suite, précisa Isaya qui essayait de rendre son incroyable récit intelligible. 

	Si suite il y a, car c’était à Doris de prendre cette décision cornélienne.      Cornélienne, l’adjectif n’était point exagéré, Doris s’en rendit compte après cette question.

	— Qu’êtes-vous venue me proposer au juste ? 

	— Il y a plusieurs siècles, des maisons ont été érigées dans des lieux inaccessibles pour abriter des secrets. Nous y recueillions les individus comme toi avec une double mission : vous protéger et faire germer vos dons. Vous y suivrez des cours, y recevrez des conseils, vous fraterniserez avec des gens qui vous ressemblent. 

	— Toutes les personnes là-bas sont capables de se métamorphoser ? coupa Doris.

	— Non, non. Cependant, elles appartiennent toutes à la communauté magique. La magie peut se manifester par de nombreux biais, là aussi tu le constateras plus tard.

	— Mais pourquoi, moi, j’ai cette faculté et pas d’autres, pas mes parents ? interrogea Doris avec l’espoir que la directrice lui dise qu’eux aussi sont concernés, associés à lui, qu’il n’est pas seul, isolé de sa famille.

	— C’est complexe. Le jaillissement de la magie intervient dans une période donnée, entre neuf et dix ans, expliqua-t-elle. Si cette identité n’est pas alimentée rapidement, autrement dit, si tu ne rejoins pas nos maisons, elle devient poussière. Une flamme, ça s’entretient. Comme je te le disais au début de notre rencontre, il est courant que des filles et des garçons qui ont pourtant cette faculté passent à côté ou fassent une croix dessus. L’horloge biologique des onze ans sonnant, il est impossible de revenir en arrière et la magie sombre dans l’oubli, car le terreau de la magie est l’enfance, c’est l’origine de tout. Le médaillon que j’ai autour du cou l’atteste. 

	Au fil des renseignements livrés par la directrice des Shetlandis, un monde nouveau s’échafaudait autour de Doris, un univers qui existait en parallèle de sa vie normale. Bien qu’il connaisse encore peu de choses du second, tout était à découvrir dans le premier. Doris balançait depuis sa confrontation avec la magicienne entre l’adhésion et le rejet. La curiosité, l’adrénaline, la sensation d’un destin exceptionnel à enfourcher, l’appartenance à une communauté privilégiée fendaient son armure.

	Un privilège qui pouvait être aussi considéré comme maudit, qui en fait un banni, ostracisé de la société des hommes et des femmes, de ses proches. Méfiance, peur, panique, un destin en cul-de-sac, un trou noir. C’était l’heure du dilemme, Doris se situait à un carrefour, à gauche, à droite, pas d’entre-deux possible.

	Isaya résuma ce qu’il avait déjà compris :

	— Tu dois faire un choix : vivre avec les magiciens ou vivre avec les humains. Nous avons une règle sacrée dans nos écoles, nos deux mondes ne se confondent pas. Nous sommes en octobre, tu as donc deux mois et demi pour prendre ta décision. Nous ouvrons les portes aux non-initiés une fois par an, en janvier. Le 3 janvier, à 15 h 03 précises, tu devras être dans ce fauteuil si tu le souhaites. Sois à l’heure surtout, mais pas à n’importe laquelle, spécifia-t-elle en lui confiant une montre de poche en argent comme Doris n’en avait jamais vu. 

	Le cadran dévoilait un index en chiffres romains avec un cœur mécanisé doré à rouages horlogers. À l’extrémité des deux petites aiguilles se trouvaient des petites étoiles.

	— Ouah ! elle est belle ! Mais si je peux me permettre, elle doit être cassée, l’heure n’est pas la bonne.

	— C’est l’heure du monde magique, l’heure des cinq maisons. C’est à celle-ci que tu dois te fier pour nous rejoindre à 15 h 03.

	— D’accord. Et si je m’assieds sur ce rocher, je pourrais tout de même retourner chez moi ? s’alarma Doris.

	— Oui, deux semaines en avril et en décembre, puis deux mois durant l’été. Nous convaincrons sans difficulté ton entourage du bien-fondé que tu nous rejoignes. Avec un sortilège de persuasion, il sera fier de te croire recruté par une école prestigieuse de futurs informaticiens. Tes parents ne te poseront pas de questions, ils adhéreront. 

	— Donc, je leur mentirai toute ma vie, je ne pourrai rien leur dire sur mes pouvoirs, s’attrista l’enfant.

	— Mensonge, vérité ; la frontière est ténue. Tu protégeras la communauté magicienne et tu te protégeras avec ce secret. Attention, cela m’amène à te dire que tu ne devras en aucun cas évoquer ton pouvoir à des humains, jamais, sinon tu le perdras. 

	Doris baissa les yeux.

	— C’est un choix cruel pour un enfant, surtout que vous dites vouloir me protéger.

	— Oui, je sais… J’ai fait le même que toi il y a des décennies et je ne l’ai jamais regretté. Restons-en ici pour le moment, tu as bien assez de nouvelles à digérer. Sache que l’issue est entre tes mains. Soit tu nous rejoins en t’asseyant dans ce rocher, c’est un transporteur magique, il est constitué de la même matière que les murs de l’école, du schiste. Il te conduira vers moi et la maison des Shetlandis. Soit tu restes dans ta jolie région de l’Ariège. Et après ta dixième année, tu auras tout oublié de ta magie, même tes états d’âme, termina la directrice. Allez, il est temps de se séparer, en espérant te revoir en janvier.

	Un clin d’œil, les bras une nouvelle fois en l’air et un nuage de poussières. C’en était fini avec la soudaineté arbitraire d’un clap de fin.

	Plus personne, le mètre quarante de Doris était là, groggy, enveloppé d’un grand silence comme si l’environnement compatissait. Tournoyant dans les airs au rythme de changements de direction brutaux, un vol d’étourneaux se déchirait entre le nord et le sud. Une scène qui augurait des tiraillements à venir de Doris quant à la décision à prendre.

	« En plus, il faut que je sois un ours, les bergers du coin vont me maudire », soupira l’enfant avant de redescendre chez lui.
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